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Troisième partie (1671)

I
Les oies de frère Philippe
NOUVELLE TIRÉE DE BOCCACE.


Ce conte de la Fontaine est emprunté au préambule de la IVe journée du Décaméron ; voici la fin du récit de Boccace, tel que le Maçon l’a traduit :
« Ils rencontrerent par fortune une troupe de belles ieunes dames et bien en ordre qui venoient d’une nopce. Lesquelles, tout aussi tost que le garson les vit, il demanda à son pere quelle chose c’estoit. À qui le pere dist : “Mon fils, baisse les yeulx en terre et ne les regarde point, car c’est une mauluaise chose. ” Le garson dist alors : “Mais comment s’appellent elles ?” Le pere, pour non reueiller en l’appetit concupiscible du ieune garson aulcun inclinable desir moins que utile, ne les voulut nommer par leur propre nom, c’est à scauoir femmes ; mais luy dist : “Elles se nomment oyes. ” O chose esmerueillable à ouyr, que cestuy ci, qui n’en auoit iamais veu, ne se souciant des palais, ne du bœuf, ne du cheual, ne de l’asne, ne d’argent, ne d’aulcune aultre chose qu’il eust vue, dist soudainement : « Mon pere, ie vous prie, faictes tant que i’aye une de ces oyes !” A qui le pere dist : “O Iesus mon fils, tays toy, c’est une mauluaise chose. ” Et le garson en demandant luy dist : “Comment ! mon pere, les mauluaises choses sont elles ainsi faictes ? – Oui”, dist le pere. Et le garson respondit : “Ie ne sçay que vous voulez dire, ne pourquoy ces choses ci sont mauluaises, car, quant à moy, il ne me semble point auoir encore veu chose si belle ne si plaisante comme elles, qui sont beaucoup plus belles que les anges peincts que vous m’auez plusieurs fois monstrés. Hé, mon pere, ie vous supplie, si vous m’aymez, faictes que nous menions là haut une de ces oyes, et ie luy donneray à paistre. – Ie ne le veulx pas, dist le pere, tu ne sçais point par où elles se paissent. ” »
Le conte de la Fontaine est bien, comme le dit le titre, tiré de Boccace ; c’est pourquoi nous citons ce dernier en premier lieu ; mais la même histoire a été narrée antérieurement. Elle est dans le Livre de Barlaam et Josaphat, le célèbre roman chrétien et mystique, si populaire au Moyen Âge, écrit sans doute entre 620 et 634, comme s’est attaché à le prouver M. Zotenberg, et traduit plusieurs fois du grec, en syriaque, en arabe, en copte, en arménien, en latin, en français, en provençal, en italien, en espagnol, en tchèque, en polonais, en allemand, etc., qui fut imprimé à Strasbourg et à Spire, s. l. n. d., vers le milieu du quinzième siècle.
Le fils du roi indien Abenner est élevé jusqu’à l’âge de douze ans dans l’obscurité, parce que les astrologues ont prédit qu’il deviendrait aveugle s’il voyait auparavant la lumière ce délai expiré, on le fait sortir des ténèbres où il vivait, et on lui désigne par leurs noms tous les objets qui passent sous ses yeux. À la vue des femmes, il demande avec empressement comment on nomme ces objets-là : « Ce sont des démons, lui répond-on, des démons redoutables qui induisent toujours à mal, et dont il convient d’éviter l’approche. » Lorsque plus tard son père veut savoir quel objet lui a le plus agréé dans sa promenade : « Ce sont, dit le jeune prince, ces démons qui toujours induisent à mal, ces démons si dangereux, qui m’ont paru si charmants. »
C’est la LXXVIIIe des Latin stories tirées de manuscrits des treizième et quatorzième siècles (Londres, 1839-1843, 2 vol. in-8°) : De heremita juvene, par Odo de Shirton ou de Cerrington, où les démons ont été changés en oies et le fils du roi en ermite :
Juvenis heremita, qui in heremo a pueritia fuit nutritus, ibat cum abbate suo ad civitatem. Et cum vidisset mulieres in chorea, quid essent ab abbate quæsivit sollicite. Cui abbas ; « Anseres sunt. » Et reversus puer ad claustrum flere cæpit. Cui abbas : « Fili, quid vis ? – Pater, volo comedere de illis anscribus quas in civitate vidi. »
La même histoire, dans les mêmes termes, est chez Jean Herolt, Promptuarium exemplorun discipuli (exemple XXIII donné sous la lettre L), imprimé à la suite des Sermones discipuli de tempore (Bâle, 1482, in-fol.) ; chez Étienne de Bourbon (Bibliothèque nationale, ms. latin 15970, fol 338) ; chez Jacques de Vitry (ibidem, ms. latin 17509, fol. 6) ; chez Pierre de Limoges (ibidem, ms. latin 3234) ; etc.
C’est le proverbe IX des Proverbi, petits contes libres de Cornazzano (Venetia, 1518, in-8°) ; et la XIVe (XIIIe ou XVIIe dans d’autres éditions) des Ciento novelle antike (Bologna, 1525, in-4°), la même que dans le Livre de Barlaam et Josaphat :
Como uno re fecie nodrire uno suo figliuolo dieci anni in luogo tenebroso, e poi li mostro tutte le cose, e pin le piacque le femine. – A uno re nacque uno figliuolo ; savi strologi providero kelli stesse anni dieci ke non vedesse il sole. Allhora il fecie notricare e guardare in tenebroso spelonke. Dopo il tempo detto lo fecie trarre fuori, et innanzi allui fecie metterle molte belle gioie, e di molte belle donzelle, tutte cose nominando per nome ; e detto li le donzelle essero domoni, e poi il domandara quale desse li fosse piu gratiosa. Rispose i domoni. Allhora lo re di cio si maraviglio molto, diciendo ke cosa tirannia e bellore di donna.
Voyez aussi, dans le recueil de Zambrini : Libro di novelle antiche (Bologne, 1868), cité par Landau (p. 171), le conte plus explicite (n° 22) extrait du Fiore di virtu (Venetia, 1474, in-4°) ; et das Gänselein « la Petite Oie », dans les Gesammtabenteuer de Hagen, Stuttgart et Tubingue, 1850, tome II, p. 37. Hans Sachs raconte la même histoire du fils, d’un roi de Suède (Gedichte, tome IV p. 125, Nuremberg, 1578, in-fol.).
Elle est enfin dans le Champion des Dames, « liure plaisant, copieux et abondant en sentences, contenant la deffence des Dames, contre Malebouche et ses consors, et victoire d’icelles, composé par Martin Franc, secretaire du feu pape Felix V », Paris 1530 in-16, fol. 94-95. C’est, comme le Cheualier aus Dames, le Garand des Dames, fragment du précédent, l’Epistre au Dieu d’amour et le Trésor de la Cité des Dames, de Christine de Pisan, la pièce intitulée Contre Roman de la Rose, la vray disant Aduocate des Dames, de Jean Marot, père de Clément, le Rebous de Matheolus, etc., etc., une réponse aux attaques du Roman de la Rose contre le beau sexe et à celles du Matheolus, violente satire contre les femmes, écrite au quatorzième siècle par un poète inconnu. Martin Franc prélude à son récit par ce dithyrambe en leur honneur :
C’est l’orient de l’humain plaisir,
Le mydi de l’humaine ioye,
Le lieu, le seiour, le loisir,
Le puys d’amours et la montioye.
…… Se veu n’eussiez
Femme, iusques à cestuy iour,
Et veoir une dame peussiez
En la beaulté de son atour,
Tu dirois : Ie voy la fleur
Du monde et la ioye des ioyes,
La beaulté, l’honneur et l’amour,
Et par mon ame si feroies.

Vient ensuite l’anecdote elle-même

Conteray cy d’ung nouice
Qui oncques veu femme n’auoit.
Innocent es toit et sans vice
Et riens du monde ne scauoit :
Tant que celluy qui l’ensuyuoit
Luy fist acroire par les voies
 Des belles dames qu’il veoit 
Que c’estoient tous oysons et oyes
On ne peut nature tromper :

En aprez tant luy en souuint
Qu’il ne peut disner ne soupper,
Tant amoureux il en deuint ;
Et quant des moines plus de vingt
Luy demanderent qu’il musoit,
Il respondit, comme il conuint,
Que veoir les oyes luy plaisoit.
Ou oysons, oytz ou anettes,
Qui femme ne veoit il n’a riens.
Comme, sans soleil ou planettes
Ou clarté, aueugle te tiens,
Ainsi, sans elles, de tous biens
La lumiere et fondement,
Homme, par sainct Fremin d’Amiens,
N’a ne ioye n’esbatement.

Cette même anecdote, assez finement racontée, est dans un conte intitulé : Amatus Fornacius amator ineptus (Palladii, 1633, in-12, p. 11-13), sans nom d’auteur : nous la donnons à l’Appendice. Elle est aussi au début du conte IX des Heures perdues de R.D.M., cavalier français (s. l., 1615, in-12).
Comparez également la séduction de Rishyasringa, dans le Ramayana (édition Schlegel, livre I, chapitres VIII et IX), le fils du saint anachorète, né et grandi au milieu des forêts, et voué dès son enfance à la vie ascétique, que de jeunes courtisanes, de belles enchanteresses, déguisées en ermites, finissent par entraîner hors de sa retraite ; le Calila et Dimna, édité par Silvestre de Sacy, chapitre XIII ; Gesta Romanorum, chapitre CXIX ; Gower, Confessio amantis (Londres, 1532, in-fol.), fol 110 ; et Matthœi Paris, monachi albanensis, Historia major, etc. (Zurich, 1589, in-fol.), p. 173.
Mme de Sévigné écrit à sa fille au sujet des œuvres de la Fontaine, et en particulier de cette troisième partie des Contes, le 6 mai 1671 : « Ne jetez pas si loin les livres de la Fontaine. Il y a des fables qui vous raviront, et des contes qui vous charmeront : la fin des Oies de frire Philippe, les Rémois, le Petit Chien, tout cela est très joli ; il n’y a que ce qui n’est point de ce style qui est plat. Je voudrais faire une fable qui lui fît entendre combien cela est misérable de forcer son esprit à sortir de son genre, et combien la folie de vouloir chanter sur tous les tons fait une mauvaise musique. Il ne faut point qu’il sorte du talent qu’il a de conter. »
Bussy Rabutin, dans une lettre à Furetière du 4 mai 1686 (tome V, p. 538, de l’édition de 1859), vante aussi beaucoup les contes de la Fontaine, particulièrement ses prologues ; et ce qu’il dit s’applique très bien au début de ce conte-ci, dont Mme de Sévigné louait surtout la fin, comme on vient de le voir : « … Pour M. de la Fontaine, c’est le plus agréable faiseur de contes qu’il y ait jamais eu en France. Il est vrai qu’il en a fait quelques-uns où il y a des endroits un peu trop gaillards, et quelque admirable enveloppeur qu’il soit, j’avoue que ces endroits-là sont trop marqués ; mais quand il voudra les rendre moins intelligibles, tout y sera achevé. La plupart de ses prologues, qui sont des ouvrages de son cru, sont des chefs-d’œuvre de l’art, et pour cela, aussi bien que pour ses fables, les siècles suivants le regarderont comme un original qui à la naïveté de Marot a joint mille fois plus de politesse. »
Rapprochons des Oies de frère Philippe la comédie en prose tirée de ce conte et de celui de la Coupe enchantée, et qui porte ce dernier titre : la Coupe enchantée, par la Fontaine et Champmeslé, qui fut jouée pour la première fois au Théâtre-Français le 16 juillet 1688.
Comparez aussi le Faucon, ou les Oies de Boccace, comédie en trois actes, en prose, par Delisle de la Drevetière, précédée d’un prologue et suivie d’un divertissement, représentée au Théâtre-Italien le 6 février 1725 : c’est la donnée du Faucon, mêlée, confondue avec celle des Oies de frère Philippe ; l’Oracle, de M. de Saint-Foix (Théâtre-Français, 1740), sorte de féerie qui eut le plus grand succès, où une jeune fille, Lucinde, joue à l’égard d’un jeune homme, Charmant, le même rôle que le garçon de notre nouvelle à l’égard des femmes qu’il rencontre ; la Volière de frère Philippe, par Scribe, Delestre-Poirson, et Mélesville, vaudeville en un acte représenté aux Variétés le 15 juin 1818, et d’où a été tiré un ballet en un acte, la Volière, ou les Oiseaux de Boccace, par Scribe et Thérèse Essler, musique de Casimir Gide, dansé à l’Opéra en 1838.
Lisez enfin dans le Théâtre impossible d’Edmond About (Paris, 1861), la spirituelle comédie intitulée l’Éducation d’un prince, inspirée par une anecdote que conte Saint-Simon, dans ses Additions au Journal de Dangeau (tome III, p. 127) : Le grand Dauphin avait été élevé, comme notre héros, dans une telle innocence de mœurs qu’au jour de son mariage il fallut lui apprendre ce qu’il aurait à faire la nuit de ses noces. Son gouverneur (M. de Montausier) s’y employa vainement ; le Roi lui-même y perdit son latin on était dans un grand embarras ; mais une dame de bonne volonté (la maréchale de Rochefort) se chargea de parfaire, en quelques minutes, entre deux portes, l’éducation du prince.
Je dois trop au beau sexe, il me fait trop d’honneur
De lire ces récits, si tant est qu’il les lise.
Pourquoi non ? c’est assez qu’il condamne en son cœur
Celles qui font quelque sottise.
Ne peut-il pas, sans qu’il le dise,
Rire sous cape de ces tours,
Quelque aventure qu’il y trouve ?
S’ils sont faux, ce sont vains discours ;
S’ils sont vrais, il les désapprouve.
Iroit-il après tout s’alarmer sans raison
Pour un peu de plaisanterie ?

Je craindrais bien plutôt que la cajolerie
Ne mît le feu dans la maison.
Chassez les soupirants, belles, souffrez mon livre :
Je réponds de vous corps pour corps.
Mais pourquoi les chasser ? ne sauroit-on bien vivre
Qu’on ne s’enferme avec les morts ?
Le monde ne vous connoît guères,
S’il croit que les faveurs sont chez vous familières :
Non pas que les heureux amants
Soient ni phénix ni corbeaux blancs ;

Aussi ne sont-ce fourmilières.
Ce que mon livre en dit doit passer pour chansons.
J’ai servi des beautés de toutes les façons :
Qu’ai-je gagné ? Très peu de chose,
Rien. Je m’aviserois sur le tard d’être cause

Que la moindre de vous commît le moindre mal !
Contons, mais contons bien : c’est le point principal ;
C’est tout ; à cela près, censeurs, je vous conseille
De dormir, comme moi, sur l’une et l’autre oreille.
Censurez, tant qu’il vous plaira,
Méchants vers et phrases méchantes :
Mais pour bons tours, laissez-les là,
Ce sont choses indifférentes ;
Je n’y vois rien de périlleux.
Les mères, les maris, me prendront aux cheveux
Pour dix ou douze contes bleus !
Voyez un peu la belle affaire !

Ce que je n’ai pas fait, mon livre iroit le faire ?
Beau sexe, vous pouvez le lire en sûreté.

Mais je voudrais m’être acquitté
De cette grâce par avance.
Que puis-je faire en récompense ?
Un conte où l’on va voir vos appas triompher :
Nulle précaution ne les peut étouffer.
Vous auriez surpassé le printemps et l’aurore
Dans l’esprit d’un garçon, si, dès ses jeunes ans,
Outre l’éclat des cieux, et les beautés des champs,
Il eût vu les vôtres encore.
Aussi, dès qu’il les vit, il en sentit les coups,
Vous surpassâtes tout ; il n’eut d’yeux que pour vous ;
Il laissa les palais : enfin votre personne
Lui parut avoir plus d’attraits
Que n’en auraient, à beaucoup près,
Tous les joyaux de la Couronne.

On l’avoit dès l’enfance élevé dans un bois.
Là, son unique compagnie
Consistoit aux oiseaux ; leur aimable harmonie
Le désennuyoit quelquefois.
Tout son plaisir étoit cet innocent ramage ;
Encor ne pouvoit-il entendre leur langage.
En une école si sauvage
Son père l’amena dès ses plus tendres ans.
Il venoit de perdre sa mère ;
Et le pauvre garçon ne connut la lumière
Qu’afin qu’il ignorât les gens.
Il ne s’en figura, pendant un fort long temps,
Point d’autres que les habitants
De cette forêt, c’est-à-dire
Que des loups, des oiseaux, enfin ce qui respire
Pour respirer sans plus, et ne songer à rien.
Ce qui porta son père à fuir tout entretien,

Ce furent deux raisons, ou mauvaises, ou bonnes :
L’une, la haine des personnes ;
L’autre, la crainte ; et, depuis qu’à ses yeux
Sa femme disparut, s’envolant dans les cieux,
Le monde lui fut odieux ;
Las d’y gémir et de s’y plaindre,
Et partout des plaintes ouïr,
Sa moitié le lui fit par son trépas haïr,
Et le reste des femmes craindre.
Il voulut être ermite, et destina son fils
À ce même genre de vie.
Ses biens aux pauvres départis,
Il s’en va seul, sans compagnie
Que celle de ce fils, qu’il portoit dans ses bras :
Au fond d’une forêt il arrête ses pas.
(Cet homme s’appeloit Philippe, dit l’histoire.)

Là, par un saint motif, et non par humeur noire,
Notre ermite nouveau cache avec très grand soin 90
Cent choses à l’enfant, ne lui dit, près ni loin,
Qu’il fût au monde aucune femme,
Aucuns désirs, aucun amour ;
Au progrès de ses ans réglant en ce séjour
La nourriture de son âme.
À cinq, il lui nomma des fleurs, des animaux,
L’entretint de petits oiseaux ;
Et, parmi ce discours aux enfants agréable,
Mêla des menaces du diable,
Lui dit qu’il étoit fait d’une étrange façon :
La crainte est aux enfants la première leçon.
Les dix ans expirés, matière plus profonde
Se mit sur le tapis : un peu de l’autre monde
Au jeune enfant fut révélé,

Et de la femme point parlé.
Vers quinze ans, lui fut enseigné,
Tout autant que l’on put, l’auteur de la nature,
Et rien touchant la créature :
Ce propos n’est alors déjà plus de saison
Pour ceux qu’au monde on veut soustraire ;
Telle idée en ce cas est fort peu nécessaire.

Quand ce fils eut vingt ans, son père trouva bon
De le mener à la ville prochaine.
Le vieillard, tout cassé, ne pouvoit plus qu’à peine
Aller quérir son vivre : et, lui mort, après tout,
Que feroit ce cher fils ? comment venir à bout
De subsister sans connoître personne ?
Les loups n’étoient pas gens qui donnassent l’aumône.
Il savoit bien que le garçon
N’auroit de lui pour héritage
Qu’une besace et qu’un bâton :
C’étoit un étrange partage.
Le père à tout cela songeoit sur ses vieux ans.
Au reste, il étoit peu de gens
Qui ne lui donnassent la miche.

Frère Philippe eût été riche
S’il eût voulu. Tous les petits enfants
Le connoissoient, et, du haut de leur tête
Ils crioient : « Apprêtez la quête !
Voilà frère Philippe. » Enfin dans la cité
Frère Philippe souhaité
Avoit force dévots, de dévotes pas une,

Car il n’en vouloit point avoir.
Sitôt qu’il crut son fils ferme dans son devoir,
Le pauvre homme le mène voir
Les gens de bien, et tente la fortune.
Ce ne fut qu’en pleurant qu’il exposa ce fils.

Voilà nos ermites partis ;
Ils vont à la cité, superbe, bien bâtie,
Et de tous objets assortie :
Le prince y faisoit son séjour.
Le jeune homme, tombé des nues,

Demandoit : « Qu’est-ce là ? – Ce sont des gens de
– Et là ? – Ce sont palais. – Ici ? – Ce sont statues. »

Il considéroit tout, quand de jeunes beautés
Aux yeux vifs, aux traits enchantés,
Passèrent devant lui. Dès lors nulle autre chose
Ne put ses regards attirer.
Adieu palais, adieu ce qu’il vient d’admirer :
Voici bien pis, et bien une autre cause
D’étonnement.
Ravi comme en extase à cet objet charmant,
« Qu’est-ce là, dit-il à son père,
Qui porte un si gentil habit ?
Comment rappelle-t-on ? » Ce discours ne plut guère
Au bon vieillard, qui répondit :

« C’est un oiseau qui s’appelle oie.
– Ô l’agréable oiseau ! dit le fils plein de joie.
Oie, hélas ! chante un peu, que j’entende ta voix !
Peut-on point un peu te connoître ?
Mon père, je vous prie et mille et mille fois,
Menons-en une en notre bois,
J’aurai soin de la faire paître. »




II
La mandragore
NOUVELLE TIRÉE DE MACHIAVEL.


Ce conte est emprunté à la comédie de Machiavel intitulée Comedia di Callimaco et di Lucrezia (Ire édition, s. l. n. d., petit in-8º), puis Mandragola (Rome, Venise, Florence, 1524, 1531, 1533, etc.), en cinq actes, en prose, précédée d’un prologue, et dont voici le sujet : Messire Nicia Calfucci désire vivement avoir un enfant. Le jeune Callimaco Guadagni, amoureux de sa femme, se déguise en médecin, et, dans un langage qui ressemble à celui des médecins de Molière, lui persuade, s’il veut être père, de faire boire à la belle Lucrezia une potion à la mandragore. « N’est-ce que cela ? » s’écrie Nicia. « Attendez, lui répond le jeune homme, vous ne serez pas dispensé pour cela de vous acquitter des devoirs conjugaux, et il vous en coûtera la vie. » Grand effroi du mari : alors Callimaco lui propose d’introduire auprès de sa femme un jeune rustaud qui courra tous les risques. Nicia finit par y consentir ; tout le monde se prête à cet expédient : Sostrata, mère de Lucrezia, frère Timoteo, Ligurio, parasite, Siro, valet de Callimaco ; et c’est Callimaco lui-même, on le devine, qui se présente sous un déguisement, et se glisse auprès de la belle Lucrezia. Une fois le charme rompu, Nicia considère que tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes, et sa femme aussi.
Voici ce qu’écrivait Voltaire au sujet de cette comédie dans sa XVIe lettre d’Amabed : « La comédie que je vis avant-hier chez le Pape, dit Amabed, est intitulée la Mandragora (sic). Le sujet de la pièce est un jeune homme adroit qui veut coucher avec la femme de son voisin. Il engage avec de l’argent un moine, un Fa tutto ou un Fa molto, à séduire sa maîtresse et à faire tomber son mari dans un piège ridicule. On se moque tout le long de la pièce de la religion que l’Europe professe, dont Roume (Rome) est le centre, et dont le siège papal est le trône. De tels plaisirs te paraîtront peut-être indécents… Mais la comédie est si jolie que le plaisir l’a emporté sur le scandale. » (Œuvres, tome XXXIV p. 261.)
La Fontaine a suivi de près Machiavel, mais il a retranché les personnages de Sostrata et de Siro, et il parle à peine de frère Timoteo, et de Ligurio (qu’il transforme en valet), bien que ces deux intrigants jouent dans la pièce un rôle très important et très actif.
Brantôme, dans ses Dames galantes, p. 96, raconte deux anecdotes analogues, mais le dénouement de la première est bien différent de celui de notre conte : « Ie cognois ung qui, ne pouuant rien faire à sa femme, attiltra ung grand laquais qu’il avoit, beau fils, pour coucher et depuceler sa femme en dormant
Au présent conte on verra la sottise
D’un Florentin. Il avoit femme prise,
Honnête et sage autant qu’il est besoin,
Jeune pourtant, du reste toute belle :
Et n’eût-on cru de jouissance telle

Dans le pays, ni même encor plus loin.
Chacun l’aimoit, chacun la jugeoit digne
D’un autre époux : car, quant à celui-ci,
Qu’on appeloit Nicia Calfucci,
Ce fut un sot en son temps très insigne.
Bien le montra lorsque, bon gré, mal gré,
Il résolut d’être père appelé ;
Crut qu’il feroit beaucoup pour sa patrie
S’il la pouvoit orner de Calfuccis.
Sainte ni saint n’étoit en paradis
Qui de ses vœux n’eût la tête étourdie ;
Tous ne savoient où mettre ses présents.
Il consultoit matrones, charlatans,

Diseurs de mots, experts sur cette affaire :
Le tout en vain ; car il ne put tant faire
Que d’être père. Il étoit buté là,

Quand un jeune homme, après avoir en France
Étudié, s’en revint à Florence,
Aussi leurré qu’aucun de par-delà ;
Propre, galant, cherchant partout fortune,
Bien fait de corps, bien voulu de chacune.

Il sut dans peu la carte du pays ;
Connut les bons et les méchants maris.
Et de quel bois se chauffoient leurs femelles,
Quels surveillants ils avoient mis près d’elles,
Les si, les car, enfin tous les détours ;

Comment gagner les confidents d’amours,
Et la nourrice, et le confesseur même,
Jusques au chien : tout y fait quand on aime ;

Tout tend aux fins, dont un seul iota
N’étant omis, d’abord le personnage
Jette son plomb sur Messer Nicia
Pour lui donner l’ordre de Cocuage.
Hardi dessein ! L’épouse de Léans,
À dire vrai, recevoit bien les gens ;
Mais c’étoit tout ; aucun de ses amants
Ne s’en pouvoit promettre davantage.
Celui-ci seul, Callimaque nommé,
Dès qu’il parut fut très fort à son gré.
Le galant donc près de la forteresse

Assied, son camp, vous investit Lucrèce,
Qui ne manqua de faire la tigresse
À l’ordinaire, et l’envoya jouer.
Il ne savoit à quel saint se vouer,
Quand le mari, par sa sottise extrême,
Lui fit juger qu’il n’étoit stratagème,
Panneau n’étoit, tant étrange semblât,

Ou le pauvre homme à la fin ne donnât
De tout son cœur, et ne s’en affublât.
L’amant et lui, comme étant gens d’étude,
Avoient entre eux lié quelque habitude ;
Car Nice étoit docteur en droit canon :
Mieux eût valu l’être en autre science,
Et qu’il n’eût pris si grande confiance
En Callimaque. Un jour, au compagnon
Il se plaignit de se voir sans lignée.

À qui la faute ? il étoit vert galant,
Lucrèce jeune, et drue, et bien taillée.
« Lorsque j’étois à Paris, dit l’amant,
Un curieux y passa d’aventure
Je l’allai voir : il m’apprit cent secrets,
Entre autres un pour avoir géniture ;
Et n’étoit chose à son compte plus sûre :
Le grand Mogor l’avoit avec succès
Depuis deux ans éprouvé sur sa femme ;
Mainte princesse, et mainte et mainte dame,
En avoit fait aussi d’heureux essais.
Il disoit vrai : j’en ai vu des effets.

Cette recette est une médecine
Faite du jus de certaine racine,
Ayant pour nom mandragore ; et ce jus

Pris par la femme opère beaucoup plus
Que ne fit onc nulle ombre monacale
D’aucun convent de jeunes frères plein :

Dans dix mois d’hui je vous fais père enfin,
Sans demander un plus long intervalle,
Et touchez là : dans dix mois, et devant,
Nous porterons au baptême l’enfant.

– Dites-vous vrai ? repartit Messer Nice :
Vous me rendez un merveilleux office.
– Vrai ? Je l’ai vu : faut-il répéter tant ?
Vous moquez-vous d’en douter seulement ?
Par votre foi ! le Mogor est-il homme
Que l’on osât de la sorte affronter ?
Ce curieux en toucha telle somme
Qu’il n’eut sujet de s’en mécontenter. »
Nice reprit : « Voilà chose admirable,
Et qui doit être à Lucrèce agréable.
Quand lui verrai-je un poupon sur le sein ?
Notre féal, vous serez le parrain ;

C’est la raison ; dès hui je vous en prie.
– Tout doux, reprit alors notre galant ;
Ne soyez pas si prompt, je vous supplie.
Vous allez vite ; il faut auparavant
Vous dire tout : un mal est dans l’affaire ;
Mais ici-bas put-on jamais tant faire
Que de trouver un bien pur et sans mal ?
Ce jus doué de vertu tant insigne
Porte d’ailleurs qualité très maligne :
Presque toujours il se trouve fatal
À celui-là qui le premier caresse
La patiente ; et souvent on en meurt. »

Nice reprit aussitôt : « Serviteur !
Plus de votre herbe ; et laissons là Lucrèce
Telle qu’elle est : bien grand merci du soin.
Que servira, moi mort, si je suis père ?
Pourvoyez-vous de quelque autre compère ;
C’est trop de peine : il n’en est pas besoin. »
L’amant lui dit : « Quel esprit est le vôtre !
Toujours il va d’un excès dans un autre.
Le grand désir de vous voir un enfant
Vous transportoit naguère d’allégresse ;
Et vous voilà, tant vous avez de presse,
Découragé sans attendre un moment.
Oyez le reste ; et sachez que Nature
A mis remède à tout, fors à la mort.
Qu’est-il de faire afin que l’aventure
Nous réussisse, et qu’elle aille à bon port ?

Il nous faudra choisir quelque jeune homme
D’entre le peuple, un pauvre malheureux,
Qui vous précède au combat amoureux,
Tente la voie, attire et prenne en somme
Tout le venin : puis, le danger ôté,
Il conviendra que de votre côté
Vous agissiez sans tarder davantage ;
Car soyez sûr d’être alors garanti.
Il nous faut faire in anima vili
Ce premier pas, et prendre un personnage
Lourd et de peu, mais qui ne soit pourtant

Mal fait de corps, ni par trop dégoûtant,
Ni d’un toucher si rude et si sauvage
Qu’à votre femme un supplice ce soit.
Nous savons bien que madame Lucrèce,
Accoutumée à la délicatesse
De Nicia, trop de peine en auroit :
Même il se peut qu’en venant à la chose
Jamais son cœur n’y voudroit consentir.
Or ai-je dit un jeune homme, et pour cause ;
Car plus sera d’âge pour bien agir,
Moins laissera de venin, sans nul doute ;
Je vous promets qu’il n’en laissera goutte. »

Nice d’abord eut peine à digérer
L’expédient ; allégua le danger,
Et l’infamie ; il en seroit en peine :
Le magistrat pourroit le rechercher
Sur le soupçon d’une mort si soudaine.

Empoisonner un de ses citadins !
Lucrèce étoit échappée aux blondins,
On l’alloit mettre entre les bras d’un rustre !
« Je suis d’avis qu’on prenne un homme illustre,
Dit Callimaque, ou quelqu’un qui bientôt
En mille endroits cornera le mystère !
Sottise et peur contiendront ce pitaud :
Au pis aller, l’argent le fera taire.
Votre moitié n’ayant lieu de s’y plaire,

Et le coquin même n’y songeant pas,
Vous ne tombez proprement dans le cas
De cocuage. Il n’est pas dit encore
Qu’un tel paillard ne résiste au poison ;
Et ce nous est une double raison
De le choisir tel que la mandragore
Consume en vain sur lui tout son venin :
Car quand je dis qu’on meurt, je n’entends dire
Assurément. Il vous faudra demain
Faire choisir sur la brune le sire,
Et dès ce soir donner la potion :
J’en ai chez moi de la confection.
Gardez-vous bien au reste, Messer Nice,
D’aller paroître en aucune façon.

Ligurio choisira le garçon ;
C’est là son fait, laissez-lui cet office.
Vous vous pouvez fier à ce valet
Comme à vous-même ; il est sage et discret.
J’oublie encor que, pour plus d’assurance,
On bandera les yeux à ce paillard ;
Il ne saura qui, quoi, n’en quelle part,
N’en quel logis, ni si dedans Florence,
Ou bien dehors, on vous l’aura mené. »
Par Nicia le tout fut approuvé.
Restoit sans plus d’y disposer sa femme.

De prime face elle crut qu’on rioit ;
Puis se fâcha ; puis jura sur son âme
Que mille fois plutôt on la tueroit.
Que diroit-on si le bruit en couroit ?
Outre l’offense et péché trop énorme,
Calfuce et Dieu savoient que de tout temps
Elle avoit craint ces devoirs complaisants,
Qu’elle enduroit seulement pour la forme.
Puis il viendroit quelque mâtin difforme
L’incommoder, la mettre sur les dents !

« Suis-je de taille à souffrir toutes gens ?
Quoi ! recevoir un pitaud dans ma couche !
Puis-je y songer qu’avec que du dédain ?
Et, par saint Jean, ni pitaud, ni blondin,
Ni roi, ni roc, ne feront qu’autre touche,
Que Nicia, jamais onc à ma peau. »
Lucrèce étant de la sorte arrêtée.
On eut recours à frère Timothée.
Il la prêcha, mais si bien et si beau,

Qu’elle donna les mains par pénitence.
On l’assura de plus qu’on choisiroit
Quelque garçon d’honnête corpulence,
Non trop rustaud, et qui ne lui feroit
Mal ni dégoût. La potion fut prise.
Le lendemain notre amant se déguise,
Et s’enfarine en vrai garçon meunier ;
Un faux menton ; barbe d’étrange guise ;
Mieux ne pouvoit se métamorphoser :
Ligurio, qui de la faciende

Et du complot avoit toujours été,
Trouve l’amant tout tel qu’il le demande,
Et, ne doutant qu’on n’y fût attrapé,.
Sur le minuit le mène à Messer Nice,
Les yeux bandés, le poil teint, et si bien
Que notre époux ne reconnut en rien
Le compagnon. Dans le lit il se glisse
En grand silence : en grand silence aussi
La patiente attend sa destinée,
Bien blanchement et ce soir atournée.

« Voire, ce soir ! atournée ! et pour qui ? »
Pour qui ? j’entends : n’est-ce pas que la dame
Pour un meunier prenoit trop de souci ?
Vous vous trompez ; le sexe en use ainsi.
Meuniers ou rois, il veut plaire à toute âme.
C’est double honneur, ce semble, en une femme,
Quand son mérite échauffe un esprit lourd,
Et fait aimer les cœurs nés sans amour.
Le travesti changea de personnage,
Sitôt qu’il eut dame de tel corsage

À ses côtés, et qu’il fut dans le lit :
Plus de meunier, la galande sentit
Auprès de soi la peau d’un honnête homme ;
Et ne croyez qu’on employât au somme
De tels moments Elle disoit tout bas :

« Qu’est ceci donc ? Ce compagnon n’est pas
Tel que j’ai cru ; le drôle a la peau fine :
C’est grand dommage ; il ne mérite, hélas !
Un tel destin : j’ai regret qu’au trépas
Chaque moment de plaisir l’achemine. »
Tandis l’époux, enrôlé tout de bon,
De sa moitié plaignoit bien fort la peine.
Ce fut avec une fierté de reine
Qu’elle donna la première façon

De cocuage ; et, pour le décoron,
Point ne voulut y joindre ses caresses.

À ce garçon la perle des Lucrèces
Prendrait du goût ! Quand le premier venin
Fut emporté, notre amant prit la main
De sa maîtresse ; et de baisers de flamme
La parcourant : « Pardon, dit-il, Madame ;
Ne vous fâchez du tour qu’on vous a fait ;
C’est Callimaque ; approuvez son martyre :
Vous ne sauriez ce coup vous en dédire ;
Votre rigueur n’est plus d’aucun effet.
S’il est fatal toutefois que j’expire,
J’en suis content : vous avez dans vos mains

Un moyen sûr de me priver de vie,
Et le plaisir, bien mieux qu’aucuns venins.
M’achèvera ; tout le reste est folie. »

Lucrèce avoit jusque-là résisté,
Non par défaut de bonne volonté,
Ni que l’amant ne plût fort à la belle ;
Mais la pudeur et la simplicité
L’avoient rendue ingrate en dépit d’elle.
Sans dire mot, sans oser respirer,
Pleine de honte et d’amour tout ensemble,
Elle se met aussitôt à pleurer :
« À son amant peut-elle se montrer
Après cela ? qu’en pourra-t-il penser ?
Dit-elle en soi ; et qu’est-ce qu’il lui semble ?
J’ai bien manqué de courage et d’esprit. »
Incontinent un excès de dépit

Saisit son cœur, et fait que la pauvrette
Tourne la tête, et vers le coin du lit
Se va cacher, pour dernière retraite.
Elle y voulut tenir bon ; mais en vain ;
Ne lui restant que ce peu de terrain,
La place fut incontinent rendue.
Le vainqueur l’eut à sa discrétion ;
Il en usa selon sa passion,
Et plus ne fut de larme répandue.
Honte cessa ; scrupule autant en fit.
Heureux sont ceux qu’on trompe à leur profit !
L’aurore vint trop tôt pour Callimaque ;

Trop tôt encor pour l’objet de ses vœux.
« Il faut, dit-il, beaucoup plus d’une attaque
Contre un venin tenu si dangereux. »
Les jours suivants notre couple amoureux
Y sut pourvoir ; l’époux ne tarda guères
Qu’il n’eût atteint tous ses autres confrères.
Pour ce coup-là fallut se séparer.
L’amant courut chez soi se recoucher.

À peine au lit il s’étoit mis encore,
Que notre époux, joyeux et triomphant,
Le va trouver, et lui conte comment
S’étoit passé le jus de mandragore.
« D’abord, dit-il, j’allai tout doucement
Auprès du lit écouter si le sire

S’approcheroit, et s’il en voudroit dire ;
Puis je priai notre épouse tout bas
Qu’elle lui fît quelque peu de caresse,
Et ne craignît de gâter ses appas :
C’étoit au plus une nuit d’embarras.
Et ne pensez, ce lui dis-je, Lucrèce,
Ni l’un ni l’autre en ceci me tromper ;
« Je saurai tout : Nice se peut vanter
« D’être homme à qui l’on n’en donne à garder.
Vous savez bien qu’il y va de ma vie :
N’allez donc point faire la renchérie ;

« Montrez par là que vous savez aimer
« Votre mari plus qu’on ne croit encore :
« C’est un beau champ. Que si cette pécore

« Fait le honteux, envoyez sans tarder
M’en avertir ; car je me vais coucher :
Et n’y manquez ; nous y mettrons bon ordre. »
Besoin n’en eus : tout fut bien jusqu’au bout.
Savez-vous bien que ce rustre y prit goût ?
Le drôle avoit tantôt peine à démordre :
J’en ai pitié ; je le plains, après tout.
N’y Songeons plus ; qu’il meure, et qu’on l’enterre.
Et quant à vous, venez nous voir souvent.
Nargue de ceux qui me faisoient la guerre ;
Dans neuf mois d’hui je leur livre un enfant. »
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